Chapitre 1 : 

Vieillir
Bernadette Boudenet, soixante-cinq ans, fixait son reflet dans le miroir de son armoire : le seul qu'elle n'avait pas encore brisé. Rien que la vue de son simple reflet l'écœurait. Le temps avait fini par avoir raison d'elle. Elle, qui jadis, ne s'en remettait qu'à son charme légendaire : sa longue chevelure dorée n'était plus qu'un mince duvet grisonnant, son regard pétillant de malice s'était éteint, ses courbes sveltes avaient disparus envahi par les plis et la graisse, ses traits jadis si fins s'étaient durcis. En effet, elle n'était plus qu'une masse difforme, un tas de graisse ambulant, un amas de chair, sa peau était devenue flasque, ses traits s'étaient creusés, son visage avait ridé et une verrue parsemée de poils avaient poussé sur son menton. 
Elle ne comptait plus ses multiples vergetures, ni les centimètres de cellulites qui l'avait envahi. Bernadette n'était plus jolie, Bernadette était laide, Bernadette était repoussante. De tel sorte que Bernadette se répugnait à elle-même : elle ne pouvait plus voir l'hideuse chose qu'elle était devenue, elle ne supportait plus ce monstre de chair, de sang et d'os au visage tuméfié qui lui faisait face dans le miroir de son armoire. Bernadette pris son réveil de ses doigts boudinés, elle tremblait de rage et jeta si fort son réveil que le miroir se brisa en tout petits morceaux. Encore un de plus, pensa-t-elle. Ça ne changeait rien, au point où elle en était. 

Bernadette avait détruit sa vie. Bernadette avait abandonné, décimé les rares choses qui avaient pu lui plaire. Elle avait d'abord regretté puis, elle s'était mise à oublier. Elle avait réussi à effacer sa mémoire comme on efface un tableau blanc mais, certains feutres sont parfois plus durs à effacer que d'autres et ils finissent par laisser des traces indélébiles.

Ces dernières années, Bernadette les avait passées à se lamenter, les avait passées à avoir peur de choses en tout genre. Au début, elle avait eu peur du plancher qui craque pendant la nuit. Et puis, elle finit par avoir peur de la nuit comme elle prit peur du jour et des autres. Bernadette se sentait un peu misanthrope et pensait que pour cette raison, elle avait ce mode de vie qui lui était propre. La vérité était tout autre. L’histoire de Bernadette était longue, sinueuse et paradoxale.

Parmi ses nombreuses peurs, elle avait eu peur de quitter ses parents mais, ils avaient finis par la quitter les premiers. Ils étaient bel et bien morts depuis une trentaine d'année. 
Sa mère était morte dans des circonstances étranges : elle était tombée de l'escalier qui menait du garage au premier étage par une froide matinée de novembre, escalier qu'elle empruntait plusieurs fois par jour. Bernadette l'avait entendu crier depuis sa chambre mais elle ne fit rien. Son père, absent lors de l'accident, découvrit son épouse dans un bien triste état alors qu'il rentrait tout fière de la chasse. Gibier à la main, il s'était précipité sur le téléphone et avait appelé les pompiers, il était trop tard et la pauvre femme ne s'en remit pas. 

Une semaine plus tard, Bernadette le retrouva pendue à la poutre du salon par une nuit étoilée. Certains pensaient que son père, en bel amoureux transit, n'avait pas pu supporter le décès de son épouse. La réalité, encore une fois, était tout autre, il n'avait pas supporté de se retrouver seul avec Bernadette. Bernadette n'avait pas pleuré, elle s'était réjoui, elle s'était réjoui de cette liberté soudaine qui s'offrait à elle. Bernadette avait hérité de la maison et sa demi-sœur, Aubépine, fille de son père et fruit d’une relation extra-conjugale, d'une somme équivalente. Bernadette n'était pas venue à l'enterrement de ses parents.

Ce macabre mois de novembre, Bernadette l'avait vécu avec enthousiasme : elle pensait que, ainsi délivré de ses géniteurs, elle serait enfin libre et sa vie allait changer. Or, rien ne se passa et sa vie ne changea pas. Voilà trente-trois ans qu'elle vivait toujours dans la maison de ses parents, trente-trois ans qu'elle se levait toujours à six heures cinquante-trois, trente-trois ans qu'elle prenait toujours son petit déjeuner à sept heures douze, trente-trois ans qu'à sept heures trente-huit, elle allait nourrir sa chatte, Mlle Chatounette et ainsi de suite, sa vie tournait autour de Mlle Chatounette et de ses repas. Si Bernadette ne respectait pas ce planning, elle devenait folle. 

Un jour, par paresse, elle s’était levée à sept heures au lieu de six heures cinquante-trois. Elle fut si irritée par ce retard de planning qu'elle se gifla jusqu’au sang, pris la télé, son seul raccord avec le monde extérieur, et la fracassa sur le sol. Bernadette en avait voulu à la télé, c’était la faute de la télé si elle s’était levé si tard. Bernadette avait voulu regarder une émission mais l’émission en question finissait bien trop tard pour elle. La télé était trop distrayante, elle n’aimait pas se distraire, elle n’avait pas aimé la façon dont la télé lui plaisait. Rien ne devait lui plaire de cette manière. Quoi qu’elle puisse penser, la télé lui avait manqué et elle avait regretté cet excès de colère soudain. Bernadette ne voulait pas sortir, Bernadette ne voulait pas aller dans un magasin pour en racheter une. Bernadette ne sortait jamais. Elle passait parfois à la boite aux lettres de la mairie pour y déposer ses factures mais toujours en pleine nuit afin que personne, jamais, ne la voit. Si bien que les voisins de Bernadette ne s’approchaient jamais de sa maison, tout le monde avait peur de Bernadette et Bernadette avait peur de tout le monde. Elle cultivait ses légumes, possédait un poulailler avec quelques poules qui chaque jour, pondaient des œufs, elle se faisait livré sa farine directement du moulin, le livreur la déposait devant son immense portail et lorsque personne ne regardait, elle allait la chercher. Les agents chargés de relevé les compteurs d’eau et d’électricité qui passait une fois par an étaient les seuls à la voir et ils colportaient de nombreuses rumeurs à son égard. 
Elle vivait quasi-coupée du monde. Depuis que la télé avait rendu l’âme, il ne lui restait plus que son vieux téléphone filaire à cadran qui la reliait un peu au monde extérieur, téléphone qu’elle chérissait plus que tout. Elle aimait tourner le cadran de ses doigts gras, elle aimait l’odeur poussiéreuse du velours vert qui recouvrait l’objet. Petite, elle avait aimé écouter les conversations de sa mère dans le petit haut-parleur. 
Les soirs de pleines lunes, Bernadette appelait sa demi-sœur, Aubépine et lui racontait ses mésaventures, inventées de toute pièce. Bernadette savait raconter les histoires et ce depuis l’enfance, elle avait une imagination débordante. C’est ainsi que dans ses récits, elle se retrouvait atteinte d’une maladie extrêmement rare et incurable puis sauvé miraculeusement par un grand médecin américain, récompensée de l’arrestation d’un terrible violeur qui l’avait poursuivi avec ses deux tigres, seule héritière d’une immense fortune léguée par une vieille femme qu’elle avait brièvement connus lors d’un de ses périples ou encore maîtresse d’un président de la République française. Oui, Bernadette avait un don pour les histoires. Sa demi-sœur faisait semblant de la croire, elle ne voulait pas que Bernadette se vexe mais elle la pensait folle. Or, Bernadette n’était pas folle, elle avait toute sa tête, elle savait que ce qu’elle racontait était faux mais elle aimait le raconter. Bernadette n’aimait pas sa demi-sœur. Aubépine avait toujours été jalouse d’elle, Aubépine aurait voulu vivre l’enfance de Bernadette pourtant Aubépine n’avait rien de méchant, jamais elle n’aurait fait de mal à Bernadette. Aubépine, la bonne poire, se forçait à écouter les histoires de Bernadette.

Bernadette n’aimait presque personne. Bernadette aimait juste Mlle Chatounette, son chat, sa fidèle amie et confidente.
Cependant, il y avait bien eu quelqu’un d’humain dans la vie de Bernadette. Quelqu’un que Bernadette avait aimé, ce qui était une chose rare pour Bernadette. Cet amour lui avait fait peur, tellement que comme à son habitude, elle avait fini par tout détruire. Elle l’avait trouvé méchant avec elle.

Bernadette pensait que comme le lui avait enseigné ses parents, il fallait absolument se méfier de tout et ne jamais faire confiance. Or, elle avait fait confiance et s’était retrouvé complètement désœuvrée. Il avait bouleversé son monde fait d’histoires délirantes, de Mlle Chatounette et de jardinage. Bernadette l’en avait empêché, avant qu’il ne soit trop tard, avant que le changement soit irréversible. Bernadette avait été obligée : rien ne devait perturber ce qu’elle s’était construit, pas même lui. Il avait tout compris, il savait ce qu’elle était, ce qu’elle ne ferait jamais et connaissait ses peurs refoulées : vivre et connaître le bonheur. Alors, elle avait réglé le problème à coup de pierre, voilà tout. 
Chapitre 2 : 

Mlle Chatounette
En cette froide matinée d’été, digne de sa région natale, la Franche Comté, elle se leva à six heure cinquante-trois, pris son petit déjeuner à sept heures douze et nourrit Mlle Chatounette à sept heures trente-huit. Planning respecté, elle était satisfaite. Si satisfaite qu’elle parla un peu de sa nuit à Mlle Chatounette :

· Oh, Mlle Chatounette, si vous saviez ! Cette nuit, j’ai rêvé de vous Mademoiselle. J’ai rêvé que vous portiez une de mes robes ! Rendez-vous compte Mademoiselle, une de mes robes !
Elle continue son monologue pendant près d’une heure. Mlle Chatounette ne répondait pas, Mlle Chatounette ne répondrait plus, elle était morte de vieillesse depuis plus de dix ans mais, Bernadette, accablée par le chagrin à la mort de sa petite protégée, la fit empaillée. Pour éviter de perturber son planning, chaque matin, elle la nourrissait. Chaque matin, elle lui mettait son assiette sur le bord de l’évier, assiette qu’elle remplissait de restes de ses repas de la veille. Chaque matin, elle ouvrait la poubelle et y jetait le contenu du repas de sa progéniture. Il ne fallait pas perturber le planning de Bernadette. 
Quand tout à coup, la sonnette de la porte d’entrée retentit. La bonne humeur de Bernadette cessa immédiatement. Son visage se pétrifia. Qui pouvait oser troubler sa matinée ? Personne n’avait plus utilisé cette sonnette depuis trente-trois ans ! La colère se dessina sur son visage. Son front se plissa, ses sourcils se froncèrent et sa bouche s’entrouvrit prête à lâcher un flot de juron. Bernadette se précipita sur la porte et l’ouvrit violemment. 

· C’EST POURQUOI ? hurla-t-elle irritée
Devant elle, se dressait un facteur apeuré. Il tenait dans ses mains un énorme colis emballé dans du papier kraft rouge. Il lui tendit un reçu et un stylo.

· Une … pe-petite si-signa-signature ? osa-t-il demandé d’une toute petite voix chevrotante devant le monstre grimaçant qui se tenait devant lui.

Bernadette le dévisagea. Le facteur ne dit mot. Il tremblait. Il avait eu vent des rumeurs sur la dénommée Bernadette. Le facteur, petit gringalet à coté de Bernadette, semblait flotter dans sa chemisette blanche siglée La Poste. 
Bernadette signa. Le facteur lui remit le colis et s’enfuit en courant. 

Bernadette entendit sa camionnette démarrée en trombe.
Elle resta seule face à son colis rongé par le désarroi. 

Que pouvait-il contenir ? Fallait-il l’ouvrir ? Qui pouvait bien lui avoir envoyé ce colis à elle qui n’aimait personne ?
Elle regarda le tampon sur le timbre, il avait été posté dans le village voisin. Quel intérêt ? 

Elle rentra à l’intérieur, posa son colis sur la table et s’assit. 

Que faire ? 

Elle contempla son colis durant de longues minutes. Enervée, elle finit par le jeter au fond d’un placard. Ce maudit colis avait perturbé son planning. Où en était-elle ? Sa journée était gâchée. Elle jeta l’assiette de Mlle Chatounette qui gisait dans l’évier et la jeta violemment sur le mur. Le bruit de la porcelaine éclatée résonna à travers la pièce. Elle ne ramassa pas. Elle resta toute la journée allongée sur un canapé à réfléchir. Le soir, elle ne réussit pas à s’endormir. Ses vieux démons la hantaient. 
Le lendemain matin, Bernadette dormait. La sonnerie de la porte d’entrée retentit. Elle se réveilla, en sursaut. Elle n’avait pas mis son réveil, elle n’avait pas respecté son planning. Elle se détestait. 
Furieuse, elle ouvrit la porte. Elle avait les cheveux ébouriffés. Ses cernes masquaient ses yeux qui n’étaient plus que deux petites fentes sournoises. 

· ENCORE-VOUS ? hurlât ’elle d’une voix sourde au petit facteur gringalet. 

Ce dernier se crispa, fut pris d’un énorme hoquet et échappa deux énormes colis recouvert de papier kraft rouge. Son pantalon bleu marine se mouilla et il s’enfuit une nouvelle fois. Excédée, elle les prit et claqua violemment la porte. 

Comment osait-il ? Comment ce minable facteur et sa minable camionnette jaune osaient-ils la troubler, elle, Bernadette, le monstre sans pitié ! Ah, elle les aurait tous un jour. Le facteur, sa camionnette, les voisins, ce village perdu, celui qu’elle avait tant aimé, la personne qui s’en prenait à elle avec ses colis, ils allaient finir par payer tôt ou tard. Les premiers à payer allaient être ses colis. Elle alla chercher le colis de la veille. Elle les porta tous trois jusqu’au fond du jardin. Elle alla chercher un bidon d’essence dans sa remise. Elle retourna à l’intérieur. Elle avait oublié les allumettes. Elle redescendit. Elle craqua une première allumette. Elle se cassa en deux. Elle en craqua une seconde. Le vent l’éteignit d’une douce brise. Elle en craqua une troisième, ce fut la bonne. Elle jeta l’allumette sur les colis et laissa échapper un petit rictus. 
Elle regarda les colis se consumés pour ne devenir plus que des cendres. Elle contempla chacun de ses instants avec joie. Colis brulés, problèmes réglés. Quand il y avait un obstacle dans sa vie, Bernadette l’anéantissait. Elle aimait ça. Elle se sentait satisfaite. Elle ne savait pas ce qu’ils avaient pu contenir, cela l’intriguait mais la joie de les voir disparaître était plus forte. 
Le soir, blottit dans son lit, elle s’endormit le sourire aux lèvres. Elle n’avait pas oublié de mettre son réveil, elle pensait ces problèmes de colis réglés si bien que le sentiment de victoire la transporta loin dans ses songes. Elle rêvait de sa vengeance future envers l’humanité toute entière. Pendant trente-trois ans, le monstre Bernadette avait somnolé mais, il commençait à se réveiller, perturbé, par l’arrivé de ces maudits colis. 
Le lendemain matin, Bernadette se leva et respecta son planning à la lettre. Elle était fière. Quand soudain, on sonna à la porte. Devant elle ne se tenait pas un facteur mais deux livreurs qui dans leur main tenaient quatre immenses colis enveloppés de papier kraft rouge. Bernadette poussa un cri strident. Les livreurs lâchèrent soudainement les colis pour se boucher les oreilles mais, il était trop tard, leurs oreilles saignaient déjà, Bernadette venait de leur crever les tympans. Ils se regardèrent, désemparés, ils étaient devenus sourds, de sorte qu’ils ne virent que le visage rouge et boursoufflé de Bernadette se tordre dans tous les sens sous l’effet de la colère. Ils n’entendirent pas le flot de paroles inaudibles qui en sortie mais, la seule vision de ce visage les fit détaler au pas de course. 
Irritée, Bernadette n’en pouvait plus. Qui était donc l’auteur de ces mystérieux colis ? Elle les fixa d’un regard méprisant, ils arboraient toujours aussi fièrement le tampon du bureau de poste du village voisin. Une rage folle se dessina sur son visage, elle donna un coup de pied dans le tas et se blessa. Elle hurla. Son hurlement résonna à travers tout le village. 
Ah, non, c’en était trop de ces fichus colis. Bernadette les porta violemment un à un jusqu’au fond du jardin, les empila en un tas et comme les précédents, elle les arrosa d’essence. Les flammes jaillirent. Elle regarda bruler longuement, jusqu’au dernier morceau de papier kraft rouge. 

En proie au désarroi, Bernadette s’assit sur le sol boueux de son jardin. Qu’allait-elle bien pouvoir faire ? Que contenaient donc ces mystérieux colis ? Allait-elle encore en recevoir ? Qui pouvait bien lui avoir envoyé à elle, Bernadette, la folle solitaire, qui n’avait plus côtoyé âmes qui vivent depuis de nombreuses années. Ces colis avaient bel et bien finit par piquer sa curiosité.
Le lendemain matin, elle en reçu huit qui connurent le même sort. Le surlendemain, elle en reçu seize. 
Les livreurs fuyaient, Bernadette en avait assez. Elle ne pouvait plus supporter cette situation. Elle haïssait ces maudits colis. Tous les jours, elles en recevaient le double si bien qu’au bout d’une semaine, les colis avaient envahi sa maison. Au bout de trois jours à ce rythme, elle s’était résigné, elle n’ouvrait plus aux livreurs mais, les colis, eux, ne s’étaient pas résigné, ils gisaient sur son perron, abandonné lâchement par les livreurs. Il y en avait partout, les colis s’amassaient devant les fenêtres et obstruaient la lumière du jour. Bernadette ne voulait plus vivre dans cette pénombre, elle se délectait de la vue du grand cerisier planté par ses parents depuis sa cuisine mais, ces maudits colis l’en empêchaient. 

Bernadette ne désirait plus qu’une chose, que cela cesse immédiatement. La mine renfrognée, elle ouvrit sa porte d’entrée et les colis se déversèrent dans la pièce. Elle semblait nager dans une marre de papier kraft rouge. Elle en empoigna un. Les cheveux hirsutes, fatiguée, exténuée, Bernadette était hors d’elle. Elle dévisagea le colis comme si ce fut une vieille connaissance que l’on déteste. Et puis de ses doigts boudinés, elle déchira brusquement le papier. Sentir ce maudit papier kraft se déchirer sous la pression de ses mains était jouissif. Elle allait enfin percer ce mystère. Que contenait donc un si gros colis ?
Une enveloppe.

Une minuscule enveloppe rouge.

Elle jeta un regard noir sur cette minuscule enveloppe. Elle l’ouvrit. Elle en sortit un tout petit mot qui ne contenait qu’une seule phrase. Tout ça pour ça ? Une expression de stupéfaction balaya, en un instant, toute trace de colère sur son visage. 
Oui, il était vivant. C’était bien lui, seul lui avait prononcé cette phrase, lui qui était le seul a l’avoir percé à jour. Seule lui avait pu voir plus que la créature colérique et instable qu’était Bernadette, lui avait vu au-delà, il avait vu ce qui sommeillait vraiment en elle. 

Comment avait-il pu s’en sortir ? 

Tout lui revenait peu à peu à l’esprit : l’odeur du sol mouillé, le vent soufflant sur les arbres, la pénombre des sous-bois et puis, ses grands yeux bleus céruléens, ses cheveux blonds, son teint de porcelaine. Il était si beau, un être si parfait, une créature quasi-surnaturelle. Elle se rappelait le ruisseau débordant sous la tempête, elle se rappelait la dispute, lui, d’ordinaire si calme. Elle se rappela ses mots. 
« - Bernadette, si tu continues à avoir peur, si tu continues à te méfier de tout et n’importe quoi, jamais tu ne pourras faire confiance à quelqu’un et jamais tu ne pourras aimer ! Toute ta vie tu resteras seule, tu seras seule et malheureuse ! Commence par t’affranchir un peu du joug de tes parents, Bernadette, trouves-toi un boulot, pars s’il le faut mais fais quelque chose ! Tu as vingt-trois ans et la vie devant toi mais, tu ne fais rien ! 
· Je suis heureuse comme ça ! répondit agacée la jeune fille qu’était Bernadette à l’époque. 

· Tu crois que tu es heureuse comme ça ? C’est la meilleur celle-là ! Tu vis comme un légume ! Ce n’est qu’une illusion Bernadette, ouvre un peu les yeux ! Fais-moi confiance, arrête de te renfermer autant. Argua-t-il. »
Il l’avait exaspéré. Comment avait-elle pu croire qu’il l’aimait ? Tout ce qu’il avait voulu, c’était la changer et elle ne voulait pas changer cette vie-là. Elle ne comprenait pas ce soudain emportement du jeune homme. Pourquoi lui opposait-il de tels arguments ? 
Ah, c’en était trop. Il ne pouvait pas dire ça d’elle. Elle aimait être seule, elle aimait être insupportable. Elle n’avait pas peur de tout, ce n’était pas vrai. Elle n’était pas ce qu’il décrivait. Sa personnalité était complexe certes mais, elle ne pensait pas être fainéante, ni en proie à la procrastination. Non, elle ne voulait pas travailler, ni étudier parce que ses parents avaient suffisamment d’argent pour l’entretenir. Elle sentit le sang bouillir dans ses veines, il lui monta à la tête, la fureur la rendait rouge. 

Dans un accès de rage, elle s’empoigna d’une grosse pierre pleine de terre et lui jeta violemment à la figure.

Le sang avait recouvert peu à peu son visage. Il l’avait fixé un dernier instant d’un regard emplit de reproches. Il était retombé sur le sol, inerte. 
Qu’avait-elle fait ? Elle était devenue une meurtrière, elle était devenue comme ceux qu’elle avait toujours redoutés. Une mauvaise personne. 

La colère était retombée comme un soufflé pour laisser place au tourment. Elle s’était mise à pleurer. Pourquoi l’avoir tué ? Elle ne comprenait plus rien. Désorientée, elle s’était assis auprès de son corps inanimé, elle avait mis son oreille contre sa poitrine : plus de pouls. Il était bel et bien mort.

Enfin, à l’époque, elle l’avait cru. 

Elle ne voulait pas aller en prison, elle ne voulait pas qu’un juge la condamne ou pire qu’on la croit folle et qu’on l’enferme dans un asile. Elle ne voulait pas que le pays entier sache qu’elle était une meurtrière, non, elle ne voulait pas. 
Elle avait longuement réfléchit. Pour elle, la meilleur solution qui s’était imposé sur le moment, était de laissé le corps tel quel, les renards et les sangliers finiraient par s’en charger. Il ne fallait plus le toucher, il ne fallait pas laisser de trace. Et si jamais quelqu’un le retrouvait, l’hypothèse d’une mauvaise chute était certainement plus probable que celle d’un crime. 

Ce jour-là, la jeune fille aux cheveux d’or était rentrée chez ses parents, trempés, couvertes de boue. Elle leur avait menti, elle avait prétendu être allée cueillir des champignons dans la forêt et s’être égaré. C’était plausible. Ces parents ne l’avaient pas plus questionné.
Elle l’avait tué. Elle avait tué le garçon aux grands yeux bleus céruléens. Personne ne devait le savoir. Et maintenant, quarante-deux années s’étaient écoulées, quarante-deux années où elle avait cru Edmé mort et voilà qu’il réapparaissait, qu’il l’envahissait de colis au papier kraft rouge. Edmé, c’était comme cela qu’il s’était présenté à elle. 
Ah ça non, non, il n’avait pas le droit, il ne pouvait pas et de toute façon, ça ne pouvait pas être lui, il était mort, elle l’avait tué, le pouls s’était arrêté, elle en était sure et certaine. Mais, qui alors ? Qui était-il l’expéditeur de ces colis, l’auteur de ce petit mot ? 
Qui ? 

« Bernadette, ta vie ne vaut toujours pas mieux que celle d’un légume. » disait le petit mot. 

Il n’était pas signé, ni même daté mais, Bernadette savait : une seule personne avait pu écrire cela. 

Oui, mais comment ? Elle l’avait cru mort. Comment avait-il pu échapper à son funeste sort ? Que s’était-il donc passé ? 
Chapitre 3

Edmé
Edmé contemplait l’air las le village qui avait été autrefois sien. Quarante-deux ans s’étaient écoulés, quarante-deux ans qu’il n’avait pas vu cette sorcière, cette bonne femme qui l’avait trahi, qui l’avait achevé à coup de pierre. Cette créature démente tout droit sortir d’un cauchemar devait payer, elle devait payer pour tous ses crimes. 
Oui, il en était certain, elle habitait toujours ici. Une petite maisonnette près de ce qui avait été autrefois le lavoir du village. Il l’avait observé de longues heures et il l’avait vu sortant comme une furie de chez elle une boite d’allumette à la main. Elle était toujours aussi dingue mais, aujourd’hui, elle était rongée par le temps, l’allure féérique de ses vingt-ans était bien loin et son visage avait pris un aspect maléfique. Avec ses cheveux hirsutes et grisonnant, ses rides et sa verrue, elle avait tout d’une sorcière.

Le mal en personne, pensa-t-il. 
Et dire qu’il l’avait aimé, il s’était fié à sa beauté, une beauté angélique, il l’avait, autrefois, trouvé semblable à un ange tombé du ciel avec ses grands yeux couleur d’ébène et ses cheveux blond comme les blés. Il se souvenait de ses cheveux ruisselant sur son visage tel une cascade d’or, il la voyait telle une princesse, une reine de beauté, un être pur qui n’a pas besoin d’artifices pour briller. Oui, belle elle l’avait été. Splendide aurait peut-être été plus adapté. 
Il la revoyait encore dans ses robes qui lui dessinaient une taille de guêpe en s’évasant à la taille. Il revoyait encore sa bouche ronde en forme de cœur. 

Mais, tout ça n’était que physique, qu’une mascarade car toute cette beauté était en contradiction avec ce qui se cachait derrière : sa folie. Cette fille ne voulait pas sortir, elle avait peur, peur de tout, peur de son ombre. Elle avait peur ne serait-ce que de franchir le seuil de la porte de sa maisonnette. Elle voulait rester à jamais enfermée chez elle, elle ne parlait à personne et se montrait détestable lorsqu’elle croisait un être doté de la parole. Cette fille considérait la vie comme un danger, elle ne voulait pas vivre et se refusait tout bonheur. Mais, pourquoi ? Elle ne devait pas être très saine d’esprit, Edmé en était persuadé. Il la trouvait même folle, parfois, il l’avait vu se mettre dans des colères noires pour des choses futiles.

Plus jeune, il pensait que la folie de Bernadette n’était qu’un détail, pour lui, cette folie ne faisait qu’ajouter à son charme. Elle était la belle, la belle jeune fille un peu dérangée, rien d’autre. Lorsqu’elle n’ouvrait pas la bouche, elle avait été très attirante. Mais, quand il avait vu de quoi elle était capable, quand il l’avait vu sous son vrai jour, il avait frissonné, il avait ressenti la même peur que tout le monde ressentait dès que Bernadette s’approchait. Elle était affreuse. Comment une chose pareille pouvait-elle exister sur Terre ? 
Au début, il était passé outre cette folie. Il se moquait du jugement des autres, de ceux qui la fuyaient, de ceux qui la redoutaient. Il pensait que tout cela n’était que commérage et diffamation. Il pensait que Bernadette en souffrait mais, il avait eu tort, elle était bien comme on la décrivait : un monstre. Elle n’avait pas hésité à lui assener ce coup de pierre dans la tête, pas un instant. 
Quand il avait repris connaissance, il s’était retrouvé enseveli sous un tas de feuilles mortes, la tête ensanglantée. Rien de très grave, quelques points de sutures avaient réglé l’affaire. Comment avait-elle pu le croire mort sur le coup ? 

Edmé était bel et bien vivant, en chair et en os et la perspective d’une vengeance le rendait encore plus vivant. 
Il avait eu tort de lui faire confiance, il avait eu tort de penser que les gens peuvent changer. Personne ne change, de même qu’on ne change pas le vilain dragon en gentille petite fée. 
Bernadette devait récolter ce qu’elle avait semé et il allait y veiller. 
Sa vengeance serait terrible. 

Il allait tout faire pour qu’elle vive ses pires cauchemars. Il allait la tourmenter, il devait la confronter à ses vieux démons.

Il avait déjà commencé avec les colis, il allait continuer.

« Bernadette, Bernadette, Bernadette murmura-t-il. Ah, ma chère et tendre Bernadette si tu savais, si tu savais tout ce que j’ai prévu pour toi ». 

Il se frotta les mains. Le vent soufflait. La nuit tombait. Il commençait à avoir un peu froid. Il contemplait la maisonnette de Bernadette depuis les hauteurs du stade de leur village de Jolilanée. Il allait refaire surface, il était temps qu’il fasse son comeback. 
Voilà trente-trois ans qu’il se faisait passer pour mort aux yeux de tous. Lui aussi, avait coupé tout contact avec ses proches, il ne voyait presque plus personne. Il avait changé de nom et s’était procuré de faux papiers. Pendant tout ce temps, il s’était tapi dans l’ombre, il l’avait observé. Les rituels de Bernadette lui étaient devenus familier et puis, elle était devenue si prévisible avec son planning. 

Il avait un plan et ce plan aussi machiavélique fut-il allait réussir. Il en était sûr. 
Chapitre 4 :
Bernadette fixait pensive le plafond jaune canari de sa chambre à coucher allongée sur le lit. 

Que se passait-il donc ? 

Bernadette avait pourtant essayé d'en finir avec sa misérable vie et ce, à plusieurs reprises.
